




CHIEN DE LA CASSEÇA BOUGE 
À ROSMERTA !
Nous l’avons annoncé lors de 
la dernière A. G. Extraordinaire : 
Rosmerta est aujourd’hui à un 
tournant de son histoire.

Après plus de quatre ans dans 
les locaux du 7bis de la rue 
Pasteur, nous sommes à la 
recherche de nouveaux locaux. 
Aucune aide n’est à attendre des 
pouvoirs publics : 
le Département, qui est 
légalement chargé de l’accueil 
des jeunes, et la Mairie, après 
nous avoir ignorés pendant quatre 
ans, affirment ne rien pouvoir 
faire pour Rosmerta alors que 
tous les acteurs reconnaissent 
son utilité publique et son 
professionnalisme.

Donc, nous nous lançons 
une fois de plus dans une 
grande aventure : acquérir 
nos propres locaux ! 

Pour ce faire, nous élaborons 
actuellement un projet de société 
civile immobilière (SCI) citoyenne 
afin de récolter les fonds 
nécessaires pour l’achat d’un 
bâtiment qui conviendra à notre 
activité : héberger des mineurs 
isolés laissés à la rue par l’Aide 
Sociale à l’Enfance et des familles 
en recours contre un refus de 
demande d’asile.

Nous sommes ainsi en recherche 
active d’un local d’une superficie 
minimale de 300 m2, possédant 
un espace extérieur et situé 
à moins de 15 mn à vélo des 
remparts. Le tout pour une 
somme d’environ 500 000€.

Pour trouver cette perle rare, 
nous avons besoin de toute 
l’aide possible : vous avez des 
informations sur des locaux 
à vendre, des pistes à nous 
suggérer ? Nous sommes 
intéressés.

Merci de nous contacter 
à l’adresse suivante : 
contact@rosmerta-avignon.fr

Jean-Baptiste DURAND
France 2023 1h33
avec Anthony Bajon, Raphaël Quenard, 
Galatea Bellugi, Bernard Blancan…
Scénario de Jean-Baptiste Durand, 
Nicolas Fleureau et Emma Benestan

Chien de la casse est un film très ancré 
géographiquement. Ça se passe dans 
un petit village de l’Hérault. Un village de 
pierre avec son église romane et sa pe-
tite place pas loin. Plutôt joli, ce village, 
perché dans sa garrigue, mais franche-
ment ce n’est pas qu’il soit joli qui nous 
intéresse ici. On y suit des loulous en jog-
ging/baskets qui zonent : sur le banc de 
la petite place, le jour comme la nuit, les 
conversations, les joints, la bière, les bla-
gues et l’ennui. On y suit leurs errances, 
leurs rituels et leurs coups de pied dans 
le vide. Une jeunesse de campagne 
qu’on connaît peu, qu’on voit peu, ni 
paysanne, ni ouvrière, ni néorurale, qui 
ne correspond à aucune famille sociolo-
gique prédéfinie.
Au cœur du film, deux personnages liés 
par la puissance de l’amitié. Une amitié 
presque fraternelle. Indéfectible et pro-
fonde, mais pas toujours bienveillante, 
nourrie de tout ce que la fraternité peut 
receler d’ambivalence. Mirales et Dog 
sont deux gars qui voudraient être des 

hommes, mais qui sont encore coincés 
dans une sorte d’adolescence, pour l’un 
dans un idéal absolu et orgueilleux, pour 
l’autre dans la torpeur caractéristique de 
cette période. Si le second est taiseux, le 
premier déploie une verve aussi incisive 
que savoureuse, aussi prosaïque que 
philosophe.
Amis depuis l’enfance, l’arrivée d’Elsa 
dans la vie de Dog va mettre au grand 
jour le rapport de force constant dans 
lequel ils sont enfermés. Se rejoue alors 
entre eux une petite dialectique du maître 
et de l’esclave où on ne sait plus exacte-
ment qui a le plus besoin de l’autre pour 
exister, même si l’on voit parfaitement qui 
domine qui.

Servi par un duo d’acteurs époustou-
flants, le film est rythmé par des dialo-
gues au cordeau où l’humour et les traits 
d’esprit fusent, bouffées d’air lumineuses 
et salutaires. Et à l’image des lumières 
multiples qui composent le film dans des 
contrastes forts et une alternance vive, 
Jean-Baptiste Durand travaille et charge 
le dialogue de sa force si bien qu’à tra-
vers le personnage de Mirales notam-
ment, le verbe martyrise ou colore le 
monde dans toute sa puissance  ; mais, 
assurément il n’en finit pas de l’éclairer. 
(La poésie comme le rap le savent bien).



Cristèle ALVES MEIRA
Portugal 2022 1h28 VOSTF
avec Lua Michel, Ana Pradão, 
Jacqueline Corrado, Ester Catalao…

La première scène pose le décor. À tra-
vers une fenêtre aux carreaux dépolis, 
la petite Salomé, en vacances d’été, 
observe, fascinée, l’étrange rituel au-
quel se livre sa grand-mère dans la pé-
nombre, à la lueur des bougies, au che-
vet d’un défunt. On le comprend vite, 
la grand-mère de Salomé est un peu 
sorcière, dans ce village que les GPS 
localisent avec peine, niché à flanc de 
montagne, hors du temps. Et au-delà 
de ses pratiques obscures où la magie 
se mêle au religieux, elle est avant tout, 
comme toutes les sorcières, une femme 
libre, puissante – et presque invincible*. 
Et cela réjouit sa petite-fille avec qui elle 
s’amuse comme une folle. Cette grand-
mère qui invoque gravement les esprits, 
puis twerke joyeusement devant un 
clip avec sa petite-fille, n’est effective-
ment pas ordinaire – en tous cas n’a pas 
grand-chose d’une mamie portugaise 
traditionnelle. Sauf peut-être dans cette 
région escarpée du nord-est du pays, le 
Tras O Montes, bien loin de l’excentricité 
populeuse des grandes métropoles ou 
régions touristiques que sont Lisbonne, 

Porto, ou l’Algarve. Sans doute ce qui 
se rapprocherait le plus, au Portugal, 
des villages bas-alpins à demi-désertés 
chers à Giono. Entre défiance et respect, 
à l’abri des volets mi-clos surplombant 
les ruelles tortueuses, ou chez les com-
merçants, les commentaires des villa-
geois vont bon train. Mais l’été se passe 
joyeusement pour Salomé, ponctué de 
parties de pêche à la dynamite dans le 
lac – oui, dans ce coin-là on est relative-
ment peu préoccupé de la sauvegarde 
du biotope. Jusqu’à ce jour – cette nuit 
plutôt – où la grand-mère invincible tré-
passe mystérieusement. Salomé en est 
presque sûre, sa mamie a été empoi-
sonnée par une rivale… Peu à peu, la 
petite-fille comprend que les pouvoirs 
de sa grand-mère lui ont été transmis. 
Alors que la famille se déchire pour (ne 
pas) se partager la prise en charge de 
l’enterrement, l’absence d’un oncle 
coincé aux Açores retarde l’inhumation, 
suscitant l’unanime réprobation des vil-
lageois. Au cœur de cet été caniculaire, 
peu à peu cerné par les incendies, le vil-
lage, chauffé à blanc, qui attend que la 
famille procède enfin à l’inhumation de 
la sorcière, va devoir être évacué.

La beauté du film tient énormément au 
regard d’enfant que Salomé, merveil-

leusement incarnée par la propre fille de 
la réalisatrice, pose sur le monde des 
adultes. Un regard curieux, innocent, 
critique, toujours en éveil, propre à attra-
per toute l’étrangeté qui peut naître du 
quotidien. Le délicieux mélange entre le 
naturalisme scrupuleux de la première 
partie et le surnaturel qui s’immisce peu 
à peu séduit beaucoup plus qu’il ne dés-
tabilise. Il réveille à nos oreilles la dou-
ceur inquiétante des contes de notre 
enfance, ces histoires enfouies dans 
la mémoire des terroirs, auxquelles on 
s’efforce, avec un rien de mélancolie, de 
ne pas croire.

Alma viva est un film assez miraculeux, 
un formidable exemple de la façon dont 
la vie d’un artiste peut nourrir la créa-
tivité fantastique de la fiction pour dé-
coller du réel. Cristèle Alves Meira, la 
réalisatrice, fut marquée, jeune, par les 
disputes insensées que se livrèrent ses 
oncles et tantes autour de l’héritage de 
sa grand-mère, au point que la vieille 
dame resta durant deux ans sans sépul-
ture  ! Plutôt que de traiter cette anec-
dote familiale et ces guerres de cloche-
merle dans une veine noire, ou comique 
(c’est un récit digne d’une farce féroce 
à la Scola), ou purement documentaire, 
elle a préféré retrouver le regard qu’en-
fant, elle avait pu porter sur les événe-
ments. Touché par la grâce, le film qui en 
résulte, écrit, joué, interprété quasiment 
en famille, est une petite merveille.

* Mona Chollet, Sorcières. La puissance 
invaincue des femmes (éd. Zones, 2018)

ALMA VIVA



ABOUT KIM SOHEE
hivernales - avignon . com

18 rue Guillaume Puy | Avignon
04 90 82 33 12

avril
samedi 8 10 h > 12 h 5 € 
Atelier tous niveaux « Yoga - Danse » 
avec Fabien Almakiewicz 

samedi 8 15 h  entrée libre 
Rencontre jeune public 
avec Massimo Fusco 
à La Chartreuse de Villeneuve lez Avignon

vendredi 28 19 h entrée libre
Le 19/20 | Rencontre 
avec Éric Minh Cuong Castaing

samedi 29 10 h > 12 h 5 €
Atelier de pratique tous niveaux  
avec Éric Minh Cuong Castaing 

mai
10 > 12 19 h entrée libre
Danse Nouvelles Générations
Cie HJH | Avignon Université, Lycée Mistral, 
Centre Danse Mouvance, Collège Jean Garçin

30 mai > 2 juin 
La Danse, c’est classe ! 10e édition

…

Écrit et réalisé par July JUNG
Corée du Sud 2022 2h15 VOSTF
avec Kim Si-eun, 
Bae Doona, Song Yo-sep…

Dans une petite ville de Corée du Sud, 
Sohee, une jeune lycéenne, répète avec 
une énergie farouche des mouvements 
de hip-hop, seule devant le grand mi-
roir d’un studio de danse. Elle est libre, 
Sohee, et l’intransigeance de sa jeu-
nesse lui interdit de se satisfaire des 
semblants d’égalité que le monde mo-
derne lui concède au compte-goutte, 
tout en valorisant le sexisme et le mépris 
de classe. Mais cette liberté, le système 
éducatif coréen va décider de la brider. 
Comme toute lycéenne, à l’issue de sa 
scolarité, Sohee doit faire un stage en 
entreprise. Concrètement, la (ou le) sta-
giaire sert avant tout de chair à canon 
économique, se voit sommée d’abattre 
un boulot conséquent pour pas cher – et 
de se taire pour obtenir les faveurs d’un 
chouette rapport de son « employeur ». 
L’enseignant référent de Sohee, obsé-
dé par le pourcentage de placement de 
ses élèves, est fort peu regardant sur 
l’intérêt des stages, si bien que Sohee 
est parachutée dans un centre d’appels 
d’un fournisseur d’accès internet. Et voi-
là la jeune fille attachée huit heures par 
jour à un ordinateur et à ses écouteurs, 
contrainte d’adopter les techniques 
commerciales les moins reluisantes et 

de s’adapter à la pression managériale : 
éléments de langage pour abuser de la 
confiance des clients, concurrence effré-
née organisée entre les employées, humi-
liations et pressions sur les moins perfor-
mantes, contrats de travail biaisés… Tout 
est mis en œuvre pour ne pas payer leurs 
primes aux stagiaires, les amener à dé-
missionner et les remplacer indéfiniment 
par d’autres, toujours plus malléables. 
Un arsenal de pratiques détestables qui 
rendent toute solidarité impossible entre 
les jeunes employées ou stagiaires et les 
fragilise à l’extrême, jusqu’au drame.

About Kim Sohee dresse le panorama 
d’une société où tous les échelons (la 
famille, l’école, l’entreprise, la justice…) 
concourent à écraser la liberté indivi-
duelle pour la soumettre à l’aliénation au 
travail. Construit en deux parties, le film 
passe subrepticement du drame social à 
l’enquête policière – au cours de laquelle 
une détective intègre va tenter de pointer 
du doigt les responsabilités du système.
On se gardera bien de ne reconnaître 
dans cette fresque sociale, intime et tou-
chante, que la vision exotique d’un pays 
asiatique esclave de son productivisme. 
L’évolution de notre école, le saccage de 
notre système social, la libéralisation à 
marche forcée de l’économie et des ser-
vices, tout nous entraîne vers le modèle 
très macron-compatible que dépeint ma-
gistralement la réalisatrice coréenne.



Hajime HASHIMOTO
Japon 2020 1h30 VOSTF
avec Yûya Yagira, Min Tanaka, 
Hiroshi Abe, Eita Nagayawa…
Scénario de Len Kawahara

Japon, xviiie siècle. Le jeune Shunrô, ap-
prenti peintre, est exclu de son école à 
cause de son tempérament impétueux 
et du style peu conventionnel de ses es-
tampes. Personne n’imagine alors qu’il 
deviendra Hokusai, célèbre auteur de La 
Grande vague de Kanagawa.

On aurait pu craindre un énième biopic, 
intéressant mais sans trop de charme. 
Un genre de film passe-partout qui res-
pecte un programme bien balisé  : une 
époque, un peintre, sa vie, son œuvre, 
ses frasques et ses femmes, sa gran-
deur et sa décadence, son génie, sa 
folie… Mais non, on est ici ailleurs, car 
tout se passe par petites touches éva-
nescentes et picturales. Dans un dérou-
lé elliptique, la quintessence du célèbre 
Maître de l’estampe ukiyo-e (littérale-
ment « image du monde flottant » en ja-
ponais) se mêle aux origines de son art, 
comme pour rendre hommage à son in-
constance (Hokusai changea de patro-
nyme pas moins de 120 fois  !) et à la 
forme même de ses gravures, qui ont 
inspiré les plus grands artistes contem-
porains et modernes, de l’Orient à l’Oc-
cident, à commencer par le mouvement 
impressionniste. On pense en particulier 

aux peintres du xixe siècle, de Monet à 
Degas en passant par Manet.

Celui qu’on surnommait à la fin de sa vie 
« le vieux fou du dessin » avait une soif 
de création inextinguible, la volonté de 
renouveler sans cesse son art. Son exi-
gence était telle qu’il jugeait n’avoir rien 
produit de bon avant l’âge de 60 ans 
et se réjouissait à l’âge de 75 ans des 
progrès qui attendaient encore son pin-
ceau. Sa Grande vague de Kanagawa, 
plus connue sous le fameux nom de 
La vague, est aujourd’hui devenue la 
Joconde des Beaux-Arts japonais. Tirée 
de sa série Trente-six vues du mont Fuji, 
elle représente des pêcheurs revenant 
de Tokyo, pris dans une tempête en ar-
rière-plan. Cette œuvre majeure a renou-
velé le langage de l’estampe japonaise, 
en y associant une « perspective » occi-
dentale et la teinte du Bleu de Prusse. 
Son recueil de motifs, de paysages et de 
croquis variés, Hokusai manga, incarna-
tion même du japonisme et de la célé-
bration d’une nature animiste, demeure 
un objet de fascination pour les critiques 
d’art et les musées du monde entier !
Dans le film, nous sommes rendus fin 
du xviiie – début du xixe siècle, au cré-
puscule de l’ère d’Edo, sous la dynas-
tie deux fois centenaire des Tokugawa, 
réputés pour leur pouvoir particulière-
ment autoritaire. Le Japon d’alors est le 
théâtre d’ardentes luttes politiques et la 
sphère artistique n’y échappe pas. Alors 

que le gouvernement lance une série 
de réformes conservatrices destinées 
à restaurer l’ordre moral (c’est un axe 
particulièrement passionnant du film), 
contraignant nombre d’artistes à vendre 
leurs œuvres sous le manteau, voilà que 
le jeune Hokusai commence à se faire 
une place dans le monde des estampes 
et de la peinture. À voir son irrévérence 
à toute épreuve, sa manière de partir 
au quart de tour pour la moindre vexa-
tion, qui aurait pu imaginer qu’il trouve-
rait un jour les ressources de contempler 
les vagues pour en saisir l’essence, de 
l’émulsion brumeuse à son mouvement 
de fougue ? Et pourtant…

Comme Michel-Ange comprenait la 
roche, ses veines, ses pulsations, le gé-
nie d’Hokusai lui permettait de dévoiler 
ce que recelait toute matière. Et c’est la 
force du film de montrer comment les 
propres sillons de l’artiste, ses contra-
dictions, ses doutes, ses va-et-vient 
avec le temps lui permirent de creu-
ser son art, d’accentuer les signes, les 
écoulements à chaque surface d’objet, 
d’étoffe, de peau, au point de faire naître 
une sensation magique de densité, de 
relief.
Avec un sens du montage impulsif cou-
plé à une recherche humble de la beau-
té (des plans aux décors en passant 
par les costumes), le réalisateur Hajime 
Hashimoto restitue ce qui anime toute 
création et qui n’a pas de prix.

HOKUSAI



liser l’homoparentalité en la racontant 
simplement aux enfants, et surtout son 
achat par deux écoles (deux, pour toute 
la Grande-Bretagne  !) met tout le Parti 
Conservateur en hyperventilation et en-
flamme la Chambre des Lords, la bonne 
société découvrant horrifiée – Oh  ! My 
godness  ! – que certains town councils 
(conseils municipaux, généralement plu-
tôt de gauche) utiliseraient l’argent pu-
blic pour corrompre les mœurs de la jeu-
nesse anglaise. Ça fait écho en vous à 
une actualité plus récente, mêlant sus-
picions de «  wokisme  » et manifs anti-
mariage pour tous ? On n’en disconvient 
pas, l’Histoire a une fâcheuse tendance à 
repasser les plats – et singulièrement les 
plus amers. Dans ce contexte houleux, 
qui voit se décomplexer dans toutes les 
strates de la société les manifestations 
d’un rejet qu’on n’appelle pas encore de 
l’homophobie, le Parlement anglais vote 
un amendement (dit « Section 28 ») qui 
impose aux autorités locales (les muni-
cipalités) de « ne pas promouvoir inten-
tionnellement l’homosexualité [ni] pro-
mouvoir l’enseignement dans aucune 
école publique de l’acceptabilité de l’ho-
mosexualité en tant que prétendue rela-
tion familiale ». Voilà pour le texte de loi, 
mais il est évident que, dans ce moment 
de crispation identitaire, pour les homos, 
les lesbiennes, les gays britanniques, la 
vie sociale se complique passablement. 
Et donc celle de Jean.

Jean, jeune divorcée, est une chic pro-
fesseure d’éducation physique de lycée, 
comme on aimerait toutes et tous en 
avoir connue : compétente, attentive, elle 
prend visiblement beaucoup de plaisir à 

son métier et son autorité naturelle fait 
des merveilles pour souder le groupe de 
filles qu’elle entraîne au netball (un dérivé 
du basket, très populaire outre-manche) 
avec beaucoup de réussite. Les cours fi-
nis, Jean ne fraie pas avec les autres en-
seignants, malgré les invitations répétées 
à partager quelques pintes entre profs. 
Les soirées qu’elle ne passe pas seule à 
s’avachir dans son canapé devant un jeu 
télévisé matrimonial affligeant (l’équiva-
lent du français Tournez manège), Jean 
prend sa voiture et change de quartier, 
de peau, pour retrouver Viv, son amou-
reuse, le plus souvent dans un bar où 
la petite communauté homosexuelle 
trinque, flirte, danse, joue au billard… 
Autant Viv, exubérante, libre, vit et reven-
dique joyeusement sa sexualité au sein 
d’une communauté queer féminine forte-
ment politisée (of course !), autant Jean 
est mal-assurée, discrète, réservée, per-
pétuellement inquiète de voir dévoilée sa 
vie privée, au risque de perdre l’estime 
de ses collègues et très certainement le 
boulot qu’elle aime. Son fragile équilibre 
est menacé par l’arrivée dans sa classe 
de Loïs, une gamine fermée, complexée, 
en butte à l’hostilité des autres élèves qui 
suspectent son homosexualité. Le com-
bat ou la fuite  ? Énoncé dans les pre-
mières minutes, tout l’enjeu du film tient 
dans la position qu’adoptera la profes-
seure bousculée dans ses incertitudes.

Rosy McEwen, que la caméra ne quitte 
pas d’une semelle, compose une Jean 
frondeuse, la dégaine avantageuse, le 
regard clair, tout à fait solaire et enthou-
siasmante. Parfaitement à l’image du 
film !

La séance du jeudi 27 avril à 20h30 sera suivie d’un rendez-vous 
avec des spectateurs d’Utopia. La discussion sera animée par deux 

d’entre eux, Jean-Louis Puricelli et Christophe Lebon.

BLUE JEAN

INTERDIT AUX 
CHIENS ET 
AUX ITALIENS
Film d’animation d’Alain UGHETTO
France / Italie 2022 1h10 
En français et italien sous-titré
avec les voix d’Ariane Ascaride et 
Alain Ughetto… 
Scénario d’Alain Ughetto, 
Alexis Galmot et Anne Paschetta

POUR CE FILM, UNE SEULE 
SÉANCE PAR SEMAINE LE SAMEDI.

Un des atouts irrésistibles d’Inter-
dit aux chiens et aux Italiens, c’est 
son côté artisanal, son utilisation de 
petits riens bricolés qui lui donnent 
toute sa poésie. Dans le prologue, 
le réalisateur nous invite à découvrir 
les étapes de la fabrication du décor 
et des personnages, les maisons en 
carton, les personnages en pâte à 
modeler…
Tout commence dans un petit village 
extrêmement pauvre du Piémont ita-
lien, où vit Luigi Ughetto (le grand-
père d’Alain). Comme pour nombre 
de ses compatriotes, c’est cette pau-
vreté endémique qui le conduit à quit-
ter son village pour vendre sa force 
de travail. D’abord en Suisse, car on 
embauche sur le chantier du tunnel 
du Simplon, puis en France, où le 
suivront Cesira, sa femme, et leurs 
enfants. Cette vie de labeur, d’éloi-
gnements et de retours de moins 
en moins triomphants au village, est 
rythmée par les guerres et les pandé-
mies (de grippe espagnole), qui dé-
ciment sa génération. Jusqu’à l’avè-
nement des fascistes italiens, qui le 
décide à s’établir définitivement en 
France. Le titre, Interdit aux chiens et 
aux Italiens, évoque ces pancartes, 
bien réelles, qui fleurirent dans ces 
années-là et rappelle combien l’im-
migration d’alors, toute italienne, eu-
ropéenne qu’elle fût, donna lieu à de 
violents déchainements racistes…



En partenariat avec les associations Serpsy (Soins et Études en Psychatrie) et Le Point de Capiton, 
la séance du mercredi 19 avril à 20h sera suivie d’une discussion avec des membres des associations. 

Film de Nicolas PHILIBERT
France 2022 1h49

OURS D’OR
FESTIVAL DE BERLIN 2023

Amarrée rive droite de la Seine en plein 
centre de Paris, à deux pas de la gare de 
Lyon, la péniche l’Adamant est un centre 
de soin, tout de verre et de bois. Le film 
s’ouvre sur cette structure saisie au pe-
tit matin  : les volets s’ouvrent douce-
ment et la lumière pénètre cette péniche 
atypique de 650 m² aux larges baies vi-
trées, en bordure de l’agitation de la ca-
pitale. Inauguré en 2010, l’Adamant est 
un «  centre psychiatrique intermédiaire 
de jour  »  : un lieu d’accueil destiné au 
suivi des patients après leur hospitali-
sation et dont le retour à la vie en so-
ciété nécessite un encadrement spéci-
fique. On le sait depuis Michel Foucault, 
l’histoire de la folie est liée aux notions 
d’enfermement et d’exclusion perpé-
trées par le pouvoir, qu’il soit politique 
ou médical. Cet établissement flottant, 
au contraire, met littéralement soignants 
et patients dans le même bateau, en 
plein cœur de la ville. Et l’idée géniale 
de cette construction sur la Seine fait 
le reste : ouvert sur l’extérieur en même 
temps que disponible à la vue de tous, 
rythmé par l’écoulement apaisant de 
l’eau, l’Adamant est un lieu de transition, 
un remède possible à l’isolement et à la 
stigmatisation liée aux affections men-
tales dans notre société.

Au long de sa filmographie, Nicolas 
Philibert n’a eu de cesse de s’intéres-
ser à la différence (Le Pays des sourds, 
La Moindre des choses) et aux lieux 
de transmission (Être et avoir, La Ville 

Louvre). Son travail de documentariste 
trouve avec l’Adamant un sujet d’étude 
quasi naturel. La force du cinéma de 
Philibert tient beaucoup à une ques-
tion éminemment cinématographique 
et, somme toute, simplement humaine : 
la question de la posture. La caméra de 
Philibert n’est jamais intrusive car elle 
pose sans cesse la question de sa pré-
sence et cherche toujours à équilibrer la 
relation entre celui qui est regardé et ce-
lui qui observe. Préoccupation ici cen-
trale, car l’Adamant accueille des per-
sonnes atteintes de troubles très variés 
et souvent de pathologies mentales so-
cialement très handicapantes. L’objectif 
du lieu est de leur fournir des points 
de repères et des pratiques qui leur re-
donnent confiance dans leur aptitude 
à vivre en société. Quelle est la place 
d’une caméra dans un tel processus  ? 
La réponse de Philibert est d’une sim-
plicité confondante, comme souvent les 
meilleures  : ne pas chercher à montrer 
des personnes atteintes de maladies 
mentales, mais simplement établir avec 
elles et à travers la caméra des relations 
humaines. Avec la conviction, comme 
dans le parcours de soin, que la partie se 
joue à deux : les filmés en acceptant de 
s’offrir au regard extérieur et les specta-
teurs en accédant à la personnalité et à 
la dignité de chacun.

Fidèle à ce principe, la caméra de 
Philibert ne cherche jamais à expliquer. 
Pas de mise en contexte, aucune inter-
vention visant à commenter la situation 
de tel ou tel patient : chacun est maître 
de son histoire et nous n’y accédons que 
par interactions directes. Le film épouse 
en cela le présupposé clinique au cœur 
de l’Adamant : proposer un lieu autogé-
ré, où patients et soignants travaillent 
ensemble à retrouver la confiance autour 
d’ateliers, de réunions ou de simples 
discussions quotidiennes. Il en ressort 
une ébullition que le film restitue sans 
chercher à la structurer artificiellement. 
Au contraire, Philibert construit son do-
cumentaire sur les rimes des rencontres, 
s’attachant aux personnes et à la sincé-
rité de leur témoignage. On y découvre 
l’imagination des uns, les talents artis-
tiques des autres. Elles sèment l’humour, 
la sensibilité et, en creux, leur vulnérabi-
lité raconte la nôtre. Partout la parole fait 
son chemin et souvent dégage une puis-
sance poétique hors du commun. Dans 
un paysage hospitalier délaissé par la 
puissance publique, le film de Nicolas 
Philibert prouve que le collectif est une 
ressource inépuisable. Rien que pour 
cela, l’Adamant est, en soi, un lieu qui 
résiste.

SUR L’ADAMANT

L’association Serpsy mobilise des soignants qui exercent en psychiatrie en 
région Paca et en Occitanie. Contact : 06 71 22 24 41 ou serpsy.org

Le Point de Capiton s’intéresse à la dimension politique de la place de la 
psychanalyse dans la cité et sa transmission est donc abordée par l’invention 
de rencontres. Contact : https://le-point-de-capiton.ne
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« Les enfants, qui ont besoin qu’on leur 
apprenne à respecter des valeurs tra-
ditionnelles, apprennent qu’ils ont un 
droit inaliénable à être gays ! Ainsi on les 

trompe, en les privant d’un bon départ 
dans la vie. » (Margaret Thatcher)

Sans rien en déflorer mais pour contex-
tualiser le très, très joli film de Georgia 
Oakley, un petit chouïa d’Histoire relati-
vement récente. En 1988, l’homosexua-
lité est dépénalisée depuis à peine 20 
ans en Angleterre, mais reste largement 

ostracisée et continue à provoquer bien 
des remous dans la société anglaise (en 
France, si elle n’est factuellement plus 
un crime depuis 1791, l’homosexualité 
est pénalement discriminée jusqu’en… 
1982). Ainsi, la parution quelques an-
nées plus tôt de la traduction anglaise 
d’un petit bouquin danois, Jenny lives 
with Eric and Martin, qui vise à bana-
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